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	Ne jamais sous-estimer son adversaire

	même si vous pensez l’avoir anéanti

	à jamais

	† † † † † † †

	Je dédie mes mots pour soulager mes maux

	à ma fille

	
« P’tite-Luce »




	





	 

	 

	 

	 

	 

	Note de l’auteur

	 

	 

	 

	L’envie d’écrire ce récit autobiographique, m’est venue en constatant que ma vie, n’avait été jusqu’à ce jour, qu’une suite de combats contre les pouvoirs.

	 

	Je n’ai jamais été marié et je ne voulais pas d’enfant. Malgré l’amour intense que je porte à mes (DS) ou « Déesses », je me suis rendu compte que je ressentais l’obligation de les tromper. J’ai donc réalisé un énorme travail sur moi pour comprendre ce phénomène. J’ai fait en sorte de me transformer en l’homme que j’aurais dû être si je ne m’étais pas pollué auprès de personnes viles. J’ai provoqué chez les hommes des jalousies si profondes, qu’elles m’ont plusieurs fois fait perdre pied. Je revivais le même schéma sur des périodes de 4 à 6 ans.

	 

	À l’aube de mes 50 ans, après analyse de ma vie chaotique, j’ai eu envie de livrer ce témoignage sincère. J’espère qu’il aidera les hommes et les femmes qui souffriraient de problèmes similaires. Pour certaines personnes, la sanction s’avère douloureuse pour les proches, puisqu’elle peut conduire au suicide. Après avoir été victime à plusieurs reprises des pouvoirs administratifs et judiciaires, je fus également victime du pouvoir « énergétique ». J’aborderai légèrement ce thème dans ce livre, désireux d’en réaliser un plus complet prochainement.

	 

	Le jour où je me suis retrouvé à la rue (2010), j’ai fait le bilan de mon existence. Une épreuve douloureuse, mais intéressante. J’ai essayé de comprendre d’où venaient mes erreurs. Dans ces moments de souffrances intenses et d’incompréhensions totales, j’ai constaté que malgré ma volonté de donner et de faire le bien, les hommes et le pouvoir ne cherchaient qu’à me détruire.

	Une question me harcelait : « Est-ce que je porte des fardeaux qui ne me concernent pas ? »

	 

	Je me suis mis au travail et je suis très heureux aujourd’hui de partager ces lignes avec vous. J’espère toucher les consciences d’hommes et de femmes de pouvoir ou non qui se seraient éloignés des valeurs humaines et du bonheur que la vie devrait offrir à tous. Je vous souhaite une agréable lecture.
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	Grâce et honneurs

	 

	 

	 

	À ma mère

	 

	Issu d’une famille modeste, je suis le dernier de huit enfants, 4 garçons et 4 filles. J’ai grandi à la campagne, dans le village Solognot où je suis né. Je ne peux écrire ces lignes sans avoir une pensée pour cette « maman » à qui je dois beaucoup. Je lui ai remis une lettre le 13 décembre 2013 pour ses 87 ans. L’envie de la partager avec vous m’est essentielle.

	 

	Samedi 23 novembre 2013

	5 h 15

	Maman,

	 

	Je viens d’arriver et tu fais ton gros dodo. Pour une fois, la TV ne fonctionne pas et c’est très bien. Tu te reposes mieux. Si je t’écris ces quelques mots, c’est pour te dire que j’ai pris conscience du bonheur que vous m’avez apporté toi et papa et je tenais à t’en remercier.

	Nous avons passé de bons moments ensemble et ces derniers temps, tu me racontais ton vécu, ton enfance ; tes peines et tes joies. Je sais que tu as des soucis pour entendre, alors tu auras ces quelques phrases. Je veux que tu saches que tu es une maman « AMOUR » ; que vous avez conçu huit enfants bien équilibrés entre garçons et filles, puisque 4 et 4…

	Tu as de beaux petits-enfants et arrière-petits-enfants et à chacun, tu as apporté beaucoup d’amour ; et c’est là le principal. Sache que ton petit dernier est heureux aujourd’hui, je n’ai peut-être pas grand-chose, mais j’ai le principal, l’amour que tu m’as apporté. Je n’ai jamais envié qui que ce soit et je suis bien. J’aimerais que tous les membres de la famille puissent avoir ces ressentis.

	Tout cela pour te dire, tu as réussi, tu es une belle maman et tu as rempli pleinement ta mission. Je sais que papa protège ses enfants aujourd’hui et je sais aussi que le jour où tu décideras d’aller dans le monde parallèle des énergies, il sera là pour t’accueillir. Je pense que tu seras surprise de voir toutes les personnes « âmes » qui seront à tes côtés pour te réserver un accueil digne de ce nom. Je ne peux écrire au nom de toute la famille, frères et sœurs, mais j’ai la conviction et l’assurance que toutes et tous te portent dans leur cœur ; voilà le principal. En ce qui me concerne, je veux que tu saches que je t’ai toujours aimé et que je continuerai de le faire. Merci, merci, merci pour tout ce que vous m’avez apporté papa et toi. Merci à mes grands-parents, arrière-grands-parents et à nos ancêtres de continuer de protéger notre famille et faire de sorte que demain soit un monde meilleur chargé d’amour, de respect et de tolérance, de bonheur pour toutes et tous.

	 

	Je t’aime, Doudou.

	 

	P.S. Cette lettre était accompagnée d’une fleur dessinée.

	[image: Image]

	 


 

	 

	 

	 

	 

	Grâce et honneurs

	 

	 

	 

	À mon père

	 

	Je n’ai pas eu la chance de beaucoup communiquer avec lui, mais je sais à quel point il s’est battu et a travaillé dur pour élever et préserver la fratrie. Je me suis contenté de l’observer, d’essayer de comprendre ses maux et c’est seulement à 27 ans que j’ai décidé de l’embrasser pour tisser des liens plus forts malgré deux éléments que je n’aimais pas chez lui. Il le savait : la cigarette et l’alcool…

	 

	Deux éléments que je vais tester très tôt. Ils finiront par l’emmener prématurément à 68 ans. C’était en 1995, le jour de la « Toussaint » à 5 h du matin. Je l’ai accompagné sur sa fin de vie à l’hôpital, alors qu’il peinait à manger. L’alimentation faisait fausse route. Je l’observais… Son regard azuré fuyait, traversait la vitre de la chambre pour aller perforer les nuages. Il était ailleurs, il était en partance…

	Mon père, la veille de son départ m’avait demandé : « Doudou, tu penseras à m’apporter mon costume demain à 5 h ».

	 

	Je n’avais pas voulu y croire, et pourtant, il se savait prêt pour le grand départ.

	 

	Je sais à quel point tu nous protèges encore aujourd’hui et je sais que tu m’as sauvé la vie à plusieurs reprises. Sans toi, il est évident que je n’écrirais pas ces lignes. Tu as été un grand militaire, une tête brûlée comme on dit. Malgré tes défauts, je te dois le respect et je t’aime pour tout ce que tu as fait. J’ai probablement essayé de te ressembler à un moment de ma vie, mais sans y parvenir. Ma mission est ailleurs et tu le sais depuis toujours.

	 

	Repose en paix, même si je suis convaincu que tu es actif et que tu continues de nous protéger. Demeure dans la plus belle des lumières. Nous sommes des puissants.



	




	 

	 

	 

	 

	 

	Préface

	 

	 

	 

	J’ai été victime de nombreuses injustices, mais j’ai toujours préservé mes valeurs d’homme droit et honnête, et ce, malgré mes faiblesses vis-à-vis des femmes. J’en suis arrivé au raisonnement suivant : dans notre beau pays, ne vaut-il pas mieux être délinquant, brigand, malfaisant et malhonnête, pour être écouté et défendu par la justice ? Les victimes doivent sans arrêt se justifier et payer pour essayer d’avoir gain de cause. Dans l’affaire inachevée qui me concerne, le malfrat est aidé, voire soutenu et protégé…

	 

	Entré dans la vie active à 14 ans, j’ai travaillé pendant 25 ans dans la Fonction publique territoriale. Pendant ces 25 années de carrière ; j’ai été à deux reprises dans l’obligation de m’effacer de postes qui me passionnaient. Victime d’agressions diverses, de violences physiques, de harcèlement moral, de pertes de salaire, de sanctions disciplinaires, de dénonciations calomnieuses et du refus de la justice de réaliser son travail. Je souhaite à travers cet ouvrage dévoiler le récit de ma vie. 4 ans de souffrance pour la première affaire, 6 ans pour la suivante. La dernière m’a maintenu longtemps au fond de la bassine. Il me faut mettre en lumière les comportements des hommes et des femmes de pouvoir qui n’hésitent pas à réaliser le pire pour se protéger. Jalousie, envie, lâcheté, mensonges, et tout un tas de calomnies et d’attitudes dont j’ai horreur ont fait que, je dispose aujourd’hui des documents nécessaires pour étayer la vérité que je ne cesse de partager et déclarer sur l’honneur depuis le début. L’honneur, que bien des hommes et femmes ne connaissent plus. Ils sont toujours prêts à manger père et mère pour arriver à leurs fins. Des êtres qui se protègent par des rituels puissants et qui cautionnent, par exemple les sectes maçonniques. Sachant que je viens d’engager une nouvelle procédure d’appel de décision de Justice et après avoir réalisé deux crédits puisque la justice coûte cher aux victimes, je vais m’efforcer de ne pas dévoiler de noms dans mon récit, mais bien évidemment, j’ai conscience que les protagonistes se reconnaîtront.

	 

	J’ai par conséquent utilisé de faux prénoms, de faux noms et des surnoms qui me sont venus à l’esprit au fil des pages, en écrivant mon récit autobiographique.

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	Je n’ai pas eu la chance de connaître mes grands-parents paternels ni même la moindre personne du côté de mon Père. Celui-ci ayant été abandonné dès son plus jeune âge sur le parvis d’une église. Mon Père, Bernard Julien Imbeau est né le 2 mai 1927 de Georges Julien Imbeau et d’Yvonne Lozack à Hellenvilliers, département de l’Eure-et-Loir. Il fut laissé sur le parvis d’une église quelque part en Normandie. Pupille de la Nation, il sera recueilli et élevé par les « Moier », sa famille adoptive. Il portera le nom de sa mère « Lozack » jusqu’à sa majorité. À la demande de son géniteur, alors sur son lit de mort, il sera reconnu « Imbeau ». Mon Père s’engage dans l’armée à 18 ans et devient parachutiste en 1945 au 1er Régiment d’Infanterie de Marine « La Citadelle » à Bayonne.

	 

	Ma Mère, « Yvette » est née le 13 décembre 1926 à Vouzon (41), d’Armand Bertin, né le 10 janvier 1894 à Isdes (45) et de Léonie Petit, née le 30 avril 1894 à Nerondes (18). Mes grands-parents maternels se sont mariés le 10 janvier 1919. Ils achètent une petite maison isolée à la sortie du village Solognot de Vouzon qu’ils nomment « La Bertinière ». Ils auront 9 enfants et ma mère sera la quatrième. Elle sera élevée entre une mère « Amour », issue d’une famille de 12 enfants, qui s’efforça, malgré ses souffrances physiques et sentimentales, d’élever ses 9 enfants et un Père au physique de « Nounours ». Un cantonnier de métier, pour qui les occasions ne manquent pas de faire souffrir « mémère » en la trompant. Elle en sera malheureuse, mais fermera les yeux par amour. Maman n’a pas le souvenir d’avoir joué durant son enfance. À 10 ans, elle tricotait des pulls et des chaussettes au côté de sa mère et de son institutrice (Mme Gueritaux) dans la maison des maîtres de l’école communale. Cinq frères et sœurs « Bertin » se trouvaient dans la même classe. Ils se distinguaient souvent par cette capuche bleue que leur avait offerte la maîtresse. C’est à cette période que maman eut ses premières peurs lorsqu’elles rentraient, au bras de sa maman Léonie, de leurs soirées « tricotage » vers la « Bertinière ». Le bruit des pas lourds des bottes allemandes qui retentissaient dans les rues du village l’effrayait. Malgré tout, le calme régnait au cœur des habitations Solognotes.

	 

	Maman quitta l’école à douze ans et demi pour aller garder les vaches à Souvigny en Sologne, un village voisin distant de 8 km. À 14 ans, elle travaille à Blois (65 km) à faire des ménages et garder les enfants d’une famille Blésoise dont la fille deviendra marraine de mon frère aîné. Le deuxième de la fratrie Bertin, Raymond, sera engagé également au 1er Régiment de parachutistes d’Infanterie de Marine de Bayonne. C’est ainsi que ma mère, à l’âge de 18 ans, ira travailler à Bayonne pour garder des enfants et faire des ménages chez une doctoresse. Elle rencontrera mon père aux cours de sorties communes. Ils se fréquentent durant ces premières années passées à Bayonne avant de revenir au village natal de ma mère en 1950 pour s’y marier. Durant les deux années passées à Bayonne, mes parents conçoivent leur premier enfant. Maman veut absolument une fille. Elle veut l’appeler « Hélène », mais c’est « Christobal » qui arrivera à 23 h 30 le 5 juin 1951, à Bayonne.

	 

	Il a tout juste un an lorsque mon père doit partir pour la guerre d’Indochine. Yvette, ma mère, n’est pas d’accord et n’hésite pas à mettre la pression au militaire « Imbeau » pour le faire réfléchir à son avenir. « Eh oui, tu conçois un enfant, il a un an, et tu nous quittes ? Alors de deux choses l’une, où tu pars faire ta guerre d’Indochine et tu perds la femme que je suis et ton enfant, ou tu laisses l’armée et nous allons dans ma région natale continuer notre vie ».

	Ainsi en mars 1952, après avoir passé 7 ans chez les Paras, mon père, militaire un peu « Kamikaze », parfois pour avoir obtenu son brevet de parachutiste en ayant l’accord de sa hiérarchie de sauter avec une jambe sous attelle. En effet, le Caporal-chef « Imbeau » avait eu un accident lors de son dernier saut. Sa jambe fut déboîtée lorsque cette dernière fut prise par les filins à l’ouverture de son parachute. Elle se retrouva à la hauteur de sa tête et il dut atterrir sur une jambe, amplifiant ainsi la fracture. Mon père décide de mettre un terme à sa carrière et suit ma mère et « Christobal » au village Solognot où se trouve « La Bertinière ».

	Ils doivent trouver un toit. Après quelques visites, ils décident d’acheter la maison de l’angle de la rue des Crayers et de la rue d’Orléans au no 13. La rumeur court que la maison a été construite sur une mare. Il est vrai que le rez-de-chaussée est humide. À l’étroit rapidement, ils réalisent des travaux afin d’aménager le grenier. Deux chambres sont réalisées et ensuite, arrive la naissance de « Sociale » le 31 juillet 1952 à 5 h dans la demeure. Les jeux sont faits. Il y aura donc une chambre bleue pour le garçon et une chambre rose pour la fille. Deux autres parties resteront à l’état de grenier.

	 

	C’est le 29 avril 1954 à 23 h 15 que naîtra le troisième « Ninnin ». Ce fut l’accouchement le plus facile pour ma mère, car elle avait marché toute la journée au côté de sa maman Léonie. Puis « Filou » décide de voir le jour le 15 janvier 1957 à 5 h toujours dans le cocon familial. Il sera très proche du grand-père maternel, chez qui il passera une partie de son enfance entre les mardis et jeudis afin de soulager la lourde tâche de notre mère. Et maintenant, le tour de « Biquette » qui découvre le jour le 16 mai 1958 à 2 h 10. « Lafugueuse » viendra le 28 juin 1959 à 15 h 30. Elle sera proche de la tante Alexandrie, dite « La nounou » et sœur de Léonie. La « nounou » chassera tous les enfants qui viendront embêter « Lafugueuse » et saura lui donner de l’amour, elle qui n’aura pas eu la chance de porter d’enfant. « Lafugueuse » restera longtemps sous la protection de cette tata qui décidera de quitter ce monde en 1973.

	 

	Ce sera le tour de « Mi-Ange, Mi-Démon » de venir prendre son souffle le 17 août 1962 à 0 h 35. Notre mère vivra deux jours de douleurs pour cet accouchement. Puis, afin d’équilibrer la famille composée de 3 garçons et 4 filles déjà qui diront à mes parents qu’ils auraient pu en rester là, c’est « Doudou » qui vient bousculer tout le monde le 26 septembre 1965 à 16 h, heure du goûter sous le signe de la « Balance ». Cet emblème que l’on grave dans la pierre ou le bois au-dessus des édifices censé rendre la justice. Le tribunal. C’est ainsi que le dernier, « Moi », devient le petit « Doudou » de la famille et du village, après que sa grand-mère Léonie, malade et fatiguée, ait eu la volonté de l’attendre pour pouvoir quitter ce monde 10 jours après sa naissance.

	 

	Mes parents ont fondé cette famille de 8 enfants ; 4 garçons et 4 filles. Nous sommes tous, excepté « Christobal », nés dans cette petite maison à deux cents mètres de la mairie du village et de la maison où naquit notre mère Yvette. Les chambres seront donc partagées, la table familiale de chêne fut rallongée, et il fallut très vite de l’ordre, de la discipline, et du silence pour que notre père qui travaillait dur sur les bords des routes puisse trouver le repos. Il se sentait très souvent en danger au milieu des voitures et des camions. Il devait passer du temps les fesses au sol pour affûter sa faux. Il passa sa vie à entretenir les chaussées et les fossés. Il fera du bois pendant son temps libre et entretiendra les jardins et les propriétés des uns et des autres.

	 

	À 3 mois, c’est mon premier sapin de Noël. Dans ma chaise haute, je le regarde, émerveillé par les scintillements. C’est le 15 mai 1966 (8 mois) que je suis baptisé et pris en photo dans les bras d’une charmante dame qui devient ma marraine, mais que je ne reverrai plus jamais. Mes parents sont beaux et fiers, papa en costume sombre est cravaté avec une broche, maman dans un superbe ensemble, est coiffée d’un chapeau. Le 25 décembre 1966 (15 mois), mon deuxième Noël, je me retrouve sur le lit des filles et je joue avec un téléphone en communication. Je suis fier et je rigole au côté de mon nounours jaune et d’un baigneur que je vais au fil des semaines promener dans la poussette. En février 1967, je reçois en cadeau un magnifique Bambi. Sa peau est si douce que je ne peux que l’aimer. Il a deux grandes oreilles blanches. J’irai jusqu’à promener mon Bambi sur la route. Je suis déjà un petit intrépide, mais toujours avec le sourire. À 17 mois, je fais la connaissance de « Dounette », une magnifique chatte qui se laissera faire comme un bébé. J’adore la caresser et la prendre dans mes bras et nous passons beaucoup de temps ensemble. Je vais donner mes premiers coups de pédale sur un tricycle. Je me souviens de mon frère « Ninnin », qui me chante dès qu’il a un moment : « Beuleuleuleulemmm, c’est mon ami, il a fait de longs voyages ». Il me fait rire aux éclats et son chant restera à jamais gravé dans ma mémoire.

	Mon frère, « Filou », aime me prendre et m’installer debout sur ses épaules. Il me tient juste par les chevilles. Ma tête effleure le plafond. Je suis un géant devant le regard inquiet de maman lorsqu’il me lâche les chevilles. Je garde l’équilibre sur mes petites jambes tremblantes et c’est de la pure rigolade. Maman est toute petite et elle a la peur au ventre. À 21 mois, j’adore jouer avec les tourterelles qui se trouvent dans la volière de la cour. Je grimpe partout : sur le puits, sur la mobylette bleue de mes frères qui était équipée d’un biplace. Je passe des après-midi à travailler la terre avec mon petit camion de bois dont le volant est équipé d’un klaxon. Il me faut appuyer fort dessus pour le faire entendre. J’utilise déjà la brouette que l’on m’a offerte avec des outils. J’ai toujours le sourire. Il faut dire que j’aime poser devant l’objectif de l’appareil photo à soufflet de papa. Il le déclenche quand je suis devant les hortensias, les marguerites. Il aime me suivre dans mes découvertes et figer ces instants magiques au fil du temps.

	En septembre 1969, je fête mes 4 ans. La maison est remplie. Il y a mes frères et sœurs, mes oncles et tantes, mes parents et même pépère, le papa de maman est présent. Je me dresse sur le banc qui longe la table familiale. Tout le monde est attentif à mes mots. Je découvre mon premier vélo, mes parents l’ont gagné à une tombola. Je suis fier de me promener à vélo dans les rues du village et de le partager avec mon copain « Laurent ». Je me souviens de ce jour où mes parents, mes oncles et tantes ont décidé de nous emmener au zoo de Montevran. Tous, nous enfourchons mobylettes et vélos, moi, je suis dans le petit panier de fer sur le porte-bagages arrière du solex de maman. Nous voilà partis dans la joie et la bonne humeur sur les routes en direction du zoo. Il nous faut traverser la Nationale 20. Maman est en avance avec son solex et ses pensées doivent voyager lorsqu’elle traverse cette large route sans même s’arrêter au STOP. Mon père la rattrape, et je crois que tout le monde se souvient de cette réprimande qu’il inflige à maman qui se défend en déclarant : « Mais il n’y avait pas de voiture » nous découvrons le parc zoologique de Sologne. Je peux m’approcher de la cage de l’ours et de bien d’autres animaux. Une visite mémorable. C’était une première pour la plupart d’entre nous.

	 

	À 4 ans et demi, j’ai besoin d’entraînement et je profite d’un gigantesque portique que mes parents nous ont offert. Je n’en ai jamais vu d’aussi grand. Balançoire, corde lisse, trapèze, corde à nœuds et anneaux, voilà de quoi m’occuper pour faire le singe et le cochon pendu et découvrir l’air. C’est très rare, mais il arrive parfois que maman ait du temps de disponible. Elle m’installe dans le panier arrière du solex et nous allons faire la cueillette des asperges ou en forêt ramasser les champignons suivant la saison. Parfois, nous nous rendons chez pépère à « La Bertinière ». Je l’observe aussi quand elle fait la cuisine. Des repas copieux dans une armée de grands faitouts, mais hélas, je n’en retiens rien. Je me contenterai de devenir avec le temps un très grand gourmand. Finir toutes les assiettes tellement c’est bon !

	 

	Un jour, l’ambulance d’un grand monsieur est stationnée devant la porte d’entrée. Une Citroën break grise, où le brancard entre sans difficulté. Je regarde le gyrophare sur le toit. Je pars pour l’hôpital me faire opérer des amygdales. Je me souviens de l’odeur du masque sur mon nez et ma bouche ; une odeur qui me plonge dans le sommeil en une fraction de seconde. L’intervention se passe bien, et j’ai l’immense surprise à mon retour d’être gâté par mes parents qui m’offrent une panoplie de cow-boy. Deux revolvers d’acier dans lesquels, je peux mettre des amorces et faire feu. Les porte-colts attachés aux genoux, le gilet à franges, un vrai chapeau et une étoile de shérif.

	 

	Ma sœur chérie « Biquette » se fait un malin plaisir à chaque fois que j’ai des croûtes de me les retirer. Ses ongles sont patients. J’en garde toujours des traces, mais c’est un plaisir que nous partageons. Les images de mes jouets d’enfant me reviennent : mon tambour à manivelle, mon ballon de foot en cuir jaune, ma trottinette rouge et mon vélo de course blanc, le premier jeu électronique. À 6 ans, mes parents m’emmènent rendre visite aux beaux-parents de ma sœur « Sociale » à Agen et je découvre sur les hauteurs, la Sainte-Vierge. Je suis intrigué en entendant que sept statues dominent les vallées du secteur. C’est en 1971 que François et Jeanine, un couple de Parisiens achètent l’habitation contiguë à celle de mes parents. Cette demeure a besoin de rénovation et nous allons, mes parents et moi, découvrir les talents de François. De ses mains, il rénove l’ensemble de leur future résidence secondaire. Nous sommes en admiration devant une telle patience et une telle finesse d’exécution. Les chambres sont tapissées de tissus à fleurs. L’une en bleu et l’autre en rose, les abat-jour ainsi que les dessus de lit et les taies de lit sont dans les mêmes tissus. C’est tout simplement magnifique pour moi. Maman profite de cette expérience pour refaire les papiers peints de notre maison très humide. Mes parents deviennent les gardiens de cette demeure et en feront l’entretien. Maman fait le ménage et chaque week-end quand François et Jeanine arrivent, ils ont juste à gratter une allumette pour faire démarrer le feu de l’imposante cheminée réalisée en pierre dans l’angle du salon. Une pièce confortable avec un séjour agréable à vivre. La bibliothèque est remplie de livres. Les meubles anciens ont été rénovés et sont de toute beauté. Je passe beaucoup de temps au côté de François. Je l’observe travailler dans son atelier, puis dans son intérieur qu’il façonne avec amour. Il sait absolument tout faire. Je vais vite devenir le chouchou de François et Jeanine qui dans la même année vont me faire découvrir le parc de Thoiry dans une voiture luxueuse. Les animaux sont en liberté. Je suis heureux lorsque François baisse la vitre et que l’éléphant vient me voler les cacahuètes que j’ai dans les mains. Je vois les lions, les girafes, les flamants roses, ce n’est que du bonheur. Ils me feront faire la visite du Concorde et de la caravelle et j’aurai le privilège de gravir tous les étages de la tour Eiffel pour me retrouver à l’étroit au-dessous de ses antennes, ce qui n’est plus possible aujourd’hui. Il fait du vent, ça bouge beaucoup et je suis impressionné par cette immensité où je découvre les toits et les monuments de la capitale. Je suis de nouveau un géant.

	 

	Un nouveau Noël, et je suis encore gâté. J’ai eu une voiture à pédales. Elle est bleue, mais François m’a sous-estimé, j’ai grandi et la voiture est trop petite. Rien ne l’arrête, le week-end suivant une gigantesque Ferrari rouge de course aux roues impressionnantes se trouvait au milieu de la cour. Je fais la course seul, mais je me fais les cuisses. Elle va très vite… François me fera aussi découvrir les joies du bateau. Je passe du temps dessus, la cabine est grande, je joue dedans et je m’y repose. Il aime faire du ski nautique et est heureux de m’emmener sur les plans d’eau où je le regarde évoluer sur son monoski ou sur sa planche. Il est super habile et fait de superbes figures lorsqu’il prend les vagues.

	 

	À 7 ans, je reçois une boîte à outils, tout y est pour bricoler. Je confectionne des nichoirs pour les petits oiseaux et des boîtes pour mes hamsters, mais aussi d’autres boîtes en carton pour les oiseaux et autres insectes que je retrouve morts. Je les enterre au fond du jardin en prenant soin de les envelopper dans du coton que maman me donne. Je passe beaucoup de temps avec le chien que papa a ramené à la maison. C’est un berger allemand superbe, haut sur pattes et trapu, mais d’une souplesse et d’une intelligence remarquable. Il nous apportera beaucoup d’amour à tous malgré le fait qu’il ne puisse supporter les uniformes et notamment celui du facteur qui ne peut déposer de courrier dans la boîte à lettres tellement YOUKI saute haut en montrant ses crocs puissants. De mauvaise humeur, il mordra Élodie, une jolie petite fille que maman garde. Un jour, alors que je me promène dans une rue du village, je suis attiré par une maison en construction. Elle est immense et il n’y a pas de clôture. Il me faut aller voir comment on la fait. Le sous-sol est bâti et l’accès est libre. Je vais me réfugier à l’intérieur où je découvre un super tas de sable. Quelques bouts de bois, et me voilà parti à jouer dans ce sable, grattant, creusant, faisant de longs tunnels pour relier mes deux avant-bras. Tout à coup, je suis surpris par un monsieur qui me crie dessus et me chasse prétextant qu’il va appeler les gendarmes. J’ai la première peur de ma vie… Je me sauve en courant puis après quelques centaines de mètres où j’ai dû battre tous les records, je me mets à marcher, et lorsque je me retourne, je vois l’estafette des gendarmes qui arrive au loin. J’ai la deuxième peur de ma vie et je me remets à courir si vite que je pense que plus jamais je ne referai cela. Je rentre à la maison, maman fait le ménage chez François et Jeanine. J’ai peur, je tremble, je suis énervé. Afin de ne pas ressortir dans la rue, je saute le mur de deux mètres de haut en utilisant les jardinières. Ce mur sépare les deux terrains entre mes parents et la résidence secondaire. Je rejoins maman qui saura me rassurer. Mais lorsqu’elle a fini son service, et que l’on sort dans la rue, j’ai trop peur de revoir l’estafette de gendarmerie et elle le ressent. Je viens de vivre ma première injustice. Je ne faisais que jouer, rien de mal. Ce jour-là, j’ai appris à courir vite.

	 

	Je suis toujours dans ma septième année. Nous sommes à table et je fais la comédie pour ne pas manger. Mon père est fatigué et légèrement alcoolisé. Il est accompagné de sa badine de bois de bouleau à côté de son assiette. Il demande le silence. Je fais la tête et énerve mon père qui va sortir une phrase et tout le monde se rappellera mes faits et gestes. Dans la colère, je fais ma valise. Je prends une valise presque plus grosse que moi et la charge de vêtements et quitte la maison familiale. Je traîne cette valise tant bien que mal dans les rues du bourg en pleurant lorsque mon frère protecteur « Ninnin » vient à mon secours au volant de sa 2 CV couleur crème, décorée de belles fleurs multicolores. Il essaye de me rattraper et de colère, je lance la valise sur lui… Une fois neutralisé, il me ramène à la maison où je fais rire toute la famille lorsqu’ils s’aperçoivent que j’ai mis dans la valise, les slips kangourou de mon père. Tout rentre dans l’ordre. Je suis consolé par maman et mes frères et sœurs. Un peu plus tard, alors que maman a besoin de repos, elle vient s’installer à mes côtés dans mon grand lit et finit par s’endormir. Dans la nuit, mon père éprouve son besoin de faire l’amour. Il vient dans le noir. Je me fais tout petit sous les draps. Soudain, je sens sa main puissante me saisir la cuisse et la serrer fortement pensant attraper ma mère. La chose étant faite, ma mère fut tranquille pour la nuit et je pus me rendormir.

	 

	C’est souvent que je suis amené à voir mon père alcoolisé, et en plus il fume, et malgré cela, il nous fera souvent rire dans cet état alors qu’il n’est pas loin du sosie de Louis de Funès et en tous les cas, il en a bien les mimiques. À 8 ans, je grimpe partout, il me faut arriver sur les toits du cabanon, un toit de brique revêtu de tuiles rouges et du hangar au toit de tôles. Un jour, je suis debout sur le hangar proche du vide et je domine la propriété voisine de François et Jeannine. Le terrain est réaménagé, la pelouse et les nouvelles plantations ont pris leurs places. Je suis à deux mètres de hauteur en rive de la tôle, lorsque voyant le sol, me vient l’idée de vouloir sauter et de me réceptionner sur mes jambes. J’hésite tout de même, mais je finis par me lancer. 1, 2, 3, c’est parti ! Mon pied droit se prend dans une liane de vigne vierge et c’est ma tête qui va percuter un parpaing au sol. Je suis sonné. Je crie, braille et mes pleurs font sortir maman de la maison. Je suis sauvé, elle me serre dans ses bras et me soigne. Par chance, mon nez n’est pas cassé.

	 

	Un dimanche après-midi, j’ai été surpris de voir mon père corriger un de ses enfants. C’était ma sœur d’amour, la victime. Le père se défoulait sur ma sœur « Biquette ». Dans l’escalier, allongée, elle essayait de se protéger le visage avec ses bras. Je ne comprends pas cette violence. Un sentiment de tristesse m’envahit, puis j’en veux à mon père de taper ainsi ma sœur chérie avec laquelle je partage tellement de bons moments. Elle qui se fait un plaisir de retirer les croûtes de mes bobos. C’est mon frère protecteur « Ninnin » qui va la consoler. Décidément, il nous protège tous.

	 

	Ma sœur « Mi-ange, Mi-démon » avec laquelle je joue vient à me faire gronder par maman. Je lui cours après, et elle arrive à se réfugier dans la véranda me fermant la porte au nez. Elle prend plaisir à me faire des grimaces à travers le carreau, lorsque mon poing traverse cette vitre pour venir lui frapper le visage. J’aimais pourtant bien jouer avec elle au docteur et à l’infirmière. Nous aimions soigner les animaux et les protéger. Lorsqu’ils mouraient, nous les enterrions dans les boîtes confectionnées par nos soins.

	 

	« Filou » a 16 ans, et il vient d’acquérir une magnifique moto 450 Four Honda. Les chromes resplendissent et font ressortir le marron du réservoir, des bandes dorées ajoutent un raffinement. C’est avec cette machine qu’il se brisera la jambe lors d’une sortie de route pour éviter de foncer dans le monument aux morts. Il avait fini sa course entre un poteau et un mur. Je revois les messieurs aux képis et aux grandes vestes noires. Un harnais de cuir imposant soutient une large sacoche dans laquelle j’imagine le revolver. Elle est bien fermée. Ils sont à la porte de la maison et demandent à entrer. L’un d’eux à une grosse valise. Il la dépose sur la table. Mais que se passe-t-il ? « Filou » est soupçonné de vol chez notre Pépère. On lui aurait dérobé la cagnotte qu’il camouflait à la cave. Il est vrai que lorsque je voyais Pépère se diriger vers la cave, je savais que j’allais recevoir une petite pièce. Pour les étrennes, il nous donnait une pièce de 5,10 ou 50 francs en argent. Elles sont belles ces pièces, mais la cachette a été découverte et c’est mon frère que l’on accuse. Le gendarme sort son outil de travail de sa valise et s’assoit devant une imposante machine à écrire. C’est la procédure, la rédaction d’un procès-verbal d’audition au domicile. Finalement, mon frère est soulagé. Il ne sera pas inquiété par cette affaire. Les gens du voyage, qui étaient de passage, peuvent être responsables. Une femme s’était présentée à « La Bertinière » pour vendre ses paniers. Pépère a dû lui donner une pièce pour tenter de la séduire. Elle aura pu en profiter pour faire main basse sur sa cagnotte. Nous allons souvent jouer chez notre Pépère. Parfois, on bricole ensemble. Dans le bûcher, il nous apprend à fendre le bois et je peux monter à l’échelle pour aller voir ce qui se passe dans le grenier. Quand j’ai une envie pressante, je vais au tas de fumier, car je n’aime pas entrer dans les WC du jardin. La planche avec son trou me fait peur. Je crains chaque fois de tomber dedans.

	 

	Pendant la première période scolaire, je ne serai pas un élève studieux, mais je faisais le minimum pour rester sérieux. J’ai fait des tours de cour lorsque j’ai défendu les copains plus faibles qui étaient embêtés par des groupes de garçons plus âgés. On passe du temps à jouer aux billes de terre ou de verre et l’on joue avec les feuilles de graines des tilleuls qu’on lance en l’air pour les voir faire l’hélicoptère. Je me souviens de ces gestes de petits garçons que l’on se fait en classe derrière le dos de la maîtresse en CE1 où « Barbidouille », mon copain se fait prendre et peine à donner une explication de ce geste.

	« C’est la bébête qui rentre dans un trou, disait-il. » Nous rions aux éclats. C’est encore Barbidouille qui, plus tard, se fera prendre par son père. Pas bien malin, il prendra souvent pour les autres. Personne ne voulait se dénoncer.

	 

	En 1973, alors que nous sommes à l’école, nous apprenons le décès du maire de la commune. Un grand personnage qui œuvra beaucoup pour le village et ses habitants, mais aussi pour les enfants. Son cercueil au couvercle de verre est exposé à la mairie et nous devons lui rendre hommage. J’ai eu la chance d’habiter pendant 7 ans dans la rue qui porte son nom. Autrement, l’école est sous haute surveillance, d’une cour à une autre. Le Directeur est le mari de notre maîtresse des cours élémentaires. Ce couple a un tel charisme que tous les villageois les adorent. Ils apportent tellement à l’éducation des enfants et aux soutiens des familles. À 9 ans, mon instituteur du CM1 me fait découvrir sa passion pour les arts. Il aime réaliser des choses qui sortent de l’ordinaire. Il adore chanter du Véronique Samson. Il se passionne pour la nature, et un jour, il m’offre une grande statue de plâtre que j’ai récupéré à l’aide de la remorque de papa. Elle est très lourde. Il m’amènera aussi à faire des maquettes et je réalise sur des supports de polystyrène la maison de mes rêves. Je prends soin de faire les fenêtres avec du papier calque sur lesquels je dessine les carreaux et j’électrifie l’intérieur à l’aide d’une pile que je camoufle. Mes maisons sont grandes, belles et arborisées par des plumeaux de joncs. Elles ressemblent toutes à la demeure rénovée de François et Jeannine. J’obtiens souvent le prix de dessin à la manifestation annuelle organisée par le maire qui met la main à ses deniers personnels pour faire plaisir aux écoliers. Mon père a fait longuement partie des amis de l’école laïque et de l’association qui organisait les fêtes de Noël et des bals où je voyais mes parents danser et parfois mon père chantait. Il sera également le porte-drapeau des anciens combattants.

	 

	Monsieur le Directeur, comme notre instituteur du cours précédent, avec sa forte personnalité a su me donner goût à la nature. Nous allions régulièrement en forêt faire des activités diverses et là je n’étais pas le dernier à m’exprimer et à emmener les troupes. Je me sentais bien. Lorsqu’il fait chaud, il nous faut arroser la classe préfabriquée de l’extérieur tant la chaleur est étouffante à l’intérieur. On fait le tour des tables en arrosant le sol avec une boîte de conserve percée. Monsieur le Directeur nous fait également découvrir les joies de l’hiver en nous accompagnant en classe de neige dans un gigantesque chalet à Vars les Claux. J’obtiens ainsi mon brevet élémentaire de skieur en janvier 1975. Ce lieu magique a été vendu par les élus sous prétexte que… Le mercredi, maman nous fait le catéchisme et la seule et unique chose que je vais en retenir sera : « Aimez-vous les uns les autres comme Dieu vous a aimé ». J’observe maman dans ses tâches du quotidien et j’essaie au mieux de l’aider. Elle garde mes neveux et nièces et bien d’autres enfants. Elle m’apprend à les déshabiller, à faire leur toilette, à leur essuyer les fesses, puis à les rhabiller. Elle aime tellement les enfants que ces derniers ont le droit de réaliser des fresques à l’aide de crayon de couleur ou de feutre sur les papiers peints de la cuisine ou des chambres. Même sur les tapisseries qui sont fraîchement posées, mais cela n’est pas grave pour elle. Frères et sœurs, nous n’étions pas toujours d’accord et papa bougonnait sans pour autant s’exprimer. D’un mouvement de bras, il nous faisait comprendre son désarroi.

	 

	À l’âge de 10 ans, je m’inscris au football et je vais connaître l’homme qui va me faire sauter comme un kangourou, qui va me faire durcir les abdominaux, me rendre plus fort et qui va m’apprendre les techniques qui font que sur le terrain, l’adversaire aura du mal à me tenir à la culotte. Il passera beaucoup de temps à m’enseigner le fair-play, et je garderai à vie ces paroles.

	« Il vaut mieux garder sa salive pour jouer et gagner, que de crier après l’adversaire ou de l’arbitre. Joue, me disait-il. »

	J’ai grandi et j’ai pratiqué tous mes sports avec cette image de ne jamais me plaindre et de fermer ma bouche par respect d’autrui et de jouer pour gagner. Grâce à l’entraîneur « T’ithomme » qui sera par la suite mon professeur d’éducation physique durant ma période d’enseignement secondaire, je serai présélectionné pour tenter de faire partie de l’effectif de l’équipe du Loir-et-Cher, mais je vais subir ma deuxième injustice. La première étant celle où je me suis fait chasser du tas de sable alors que je ne faisais que jouer. Alors que l’ensemble des éléments est appelé pour composer cette équipe, je suis sur la brèche. Le jury hésite entre moi et un autre camarade, mais au final ce sera mon coéquipier qui sera pris parce qu’il fait 300 jonglages des deux pieds alors que moi, je m’étais entraîné pour faire les 50 du barème. Je serai évidemment déçu de cette décision. Je considérais cela injuste, mais il est vrai qu’il avait un nom qui sonnait mieux que le mien. « Polonski ». De retour au village, je porte le bandeau bleu autour du bras représentant le capitaine. Je le partage avec mon copain Franck, aussi bien mon rival au foot qu’à la pétanque où ensemble nous pouvons gagner des finales de concours. Ce garçon avec sa petite bouille d’ange nous quitte prématurément dans un accident de circulation l’été 1983. Nous avions une semaine d’écart. Il était né le 19 et moi le 26 septembre 1965. On a tellement partagé ensemble et nos maisons étaient distantes de 50 mètres.

	 

	Durant mon temps libre, je traîne au village. J’accompagne les copains plus âgés pour aller faire des cabanes souterraines ou dans les arbres. Je fais du foot, de la pétanque et commence à entrer dans les bars où se trouve mon père. Je joue au baby-foot et au flipper. À 11 ans, papa de temps à autre vient mettre une pièce dans le flipper. Sur le terrain libre d’accès du ferrailleur, je récupère des mobylettes des années 40. Je démonte les moteurs grippés, les remets en service et on part avec les copains faire du cross à la carrière afin de battre le record de saut en longueur au guidon de la machine. Là encore, je ne serai pas le dernier et plusieurs engins seront testés et trafiqués pour aller de plus en plus vite. Mes parents m’offrent mon premier training. Le bas est marron avec des liserés orange et le haut est plus clair avec sa poche kangourou sur le ventre. Je suis super heureux et comme toute chose nouvelle chez moi, je dois l’essayer aussitôt. Je vais enfiler ce super training et me mettre à bricoler une mobylette Peugeot. Il va me falloir la tester et je vais seul dans la forêt domaniale. Elle roule bien et les allées sont à la perpendiculaire. Je me dis que je vais prendre sans ralentir à gauche au prochain carrefour. La mobylette se penche, la vitesse est trop importante et la chute est inévitable. Je percute les arbres, la poignée du 101 Peugeot traverse mon joli survêtement, mais je ne suis pas blessé. Maman me fera une pièce pour le remettre en état. Comme tout vêtement que j’ai eu neuf au cours de ma vie et que j’ai essayé dans la foulée, ils seront tous marqués de taches très rapidement. Je découvre l’alcool et mes premières cuites qui me conduiront parfois dans des comas éthyliques. Je connais mon premier flirt avec une jeune fille de 4 ans plus âgée, aux formes généreuses (DS1). Dans le même temps, je fais la comédie aux aînés du village pour sortir avec eux. Je me retrouve dans une salle de cinéma où le propriétaire est surnommé Tarzan et où j’assiste à la projection d’un film pornographique dont je me souviens encore du titre tellement les filles alsaciennes étaient belles. « Le train du plaisir ». Cette salle est magnifique avec un balcon et un bar pour les personnes qui veulent consommer à l’entracte. Au premier rang, un petit homme isolé a le nez sur l’écran. Tout cela m’amusait !

	 

	Au collège, je suis comme au primaire, je fais le minimum pour obtenir la moyenne. Sur mes bulletins, on peut lire : Didier peut mieux faire… Je suis fâché avec les profs d’anglais et de musique. Je m’accroche même avec le prof d’anglais, mais attention, il fait chaud dans les couloirs lorsque le sous-directeur passe. Les fortes gifles tombent. Heureusement, je retrouve « T’ithomme » et le sport. Je me défends. Les activités me plaisent et je m’affirme dans pas mal de disciplines. Saut en hauteur et longueur, course à pied, lancé du poids et du javelot et d’autres encore…

	 

	Durant les vacances scolaires, je vais chez ma sœur chérie en Auvergne. Son mari est électricien et tous les soirs nous allons à travers les villages du Puy-de-Dôme, de la Creuse et parfois de l’Allier pour projeter des films de ciné dans les salles. Je serai opérateur sur des appareils de 16 et 35 mm et aux entractes, ma sœur me fait plaisir avec les treets, les chocolats glacés et toutes sortes de friandises qui me régalent. En fait, j’apprends en journée, le métier d’électricien et en soirée celui d’opérateur de cinéma.

	 

	Il n’est pas rare que ma sœur me donne des leçons de conduite sur sa GSA flambant neuve, qu’elle pilote comme une sportive. Je me fais la main à la conduite dès 11 ans sur les routes d’Auvergne et parfois, je serai seul, suivi de la 4 L fourgonnette professionnelle où se trouve le matériel.

	En troisième, les professeurs m’ont demandé : « Imbeau, qu’est-ce que tu veux faire dans la vie ? »

	« Je ne sais pas… chauffeur routier ! » Pas mal de mes camarades ont eu le BEPC d’office, moi, je devais le passer pour l’obtenir le 27 juin 1980. Mes parents décident de faire venir mon pépère Armand à la maison. Ainsi, maman pourra mieux s’en occuper et cela lui évitera les voyages à « La Bertinière ». Il a 85 ans, et le voilà bien fatigué. C’est la première personne que je verrai perdre son souffle sur le lit de mes parents. Il me paraît détendu et bien reposé, certainement soulagé. Peut-être retrouvera-t-il ma mémère dont je ne peux avoir de souvenir malgré qu’elle fût dans la souffrance et qu’elle ait eu le courage et la volonté d’attendre ma naissance.

	 

	J’en profite pour faire des travaux dans la maison familiale sous les yeux de tout le monde. Mes parents me font confiance et jamais je ne serai inquiété quant à mes idées et mes réalisations. Je lutte contre l’humidité, fais les papiers peints, pose du lambris, de la moquette et refais une partie de l’électricité. Avec mon argent de poche, je vais acheter mes premiers haltères. J’installe une salle de musculation dans le grenier où matin, midi et soir je vais faire des séries d’exercices.

	 

	En apprentissage, je travaille chez un électricien à 6 km du cocon familial. Je me déplace à vélo, à mobylette et en stop. Je touche mon premier salaire d’un montant de 188. 63 francs qui va augmenter au fil des trimestres pour atteindre au bout de deux ans la somme de 1149,20 francs. On m’attribue un numéro de Sécurité sociale qui se termine par 007. Waouh ! Pourquoi ne pas ressembler à un James Bond en voyant ses films d’action sur le petit écran ? L’homme qui sauve la planète. Mon patron, comme mon père à ses moments perdus, consomme des boissons alcoolisées et fume de nombreuses cigarettes. Il me dépose sur des chantiers que souvent, j’assumerai tout seul. Saignées, plâtre, passage de fils, installation, rien ne m’arrête et le boss l’a vite compris. Parfois, les chantiers sont loin et il nous faut prendre la Nationale 20. Il est tard dans la soirée, et le boss est alcoolisé au volant. L’estafette surélevée tangue tellement que le volant arrive à tourner sur lui-même avant de pouvoir manœuvrer. La route va être longue et je suis effrayé de voir les poids lourds arriver en face, lorsque je me dis : « OUF, nous nous engageons sur la petite route de Sologne. Nous ne sommes plus qu’à 5 km. » Je ne sais pas si je prie à ce moment-là, mais je sais que je sers très fort le siège. Je suis mal au moment où l’estafette fait une embardée dans le fossé. Elle se couche tout en continuant de glisser et je vois l’herbe et la terre sur ma fenêtre coulissante. Je ne sais pas si cela est dû à la vitesse, toujours est-il que l’estafette va raccrocher le fossé et revenir sur la chaussée. Elle est sur ses 4 roues et mon boss roule toujours. Je suis terrorisé, je n’en peux plus, j’ai peur, mais nous finissons par arriver devant chez mes parents. Je descends et je me réfugie près d’eux. Je raconte mes mésaventures et pisse dans mon jeans tellement j’ai eu peur.

	 

	Durant cette période de début d’apprentissage, je vais connaître (DS2), elle a 4 ans de plus que moi et elle a déjà son permis de conduire. Elle va me faire découvrir les routes de Sologne proche de son village dans sa mini Austin orangée. Il faudra rabattre les sièges sur l’avant pour les câlins sur la banquette arrière. C’est avec (DS2) que je vais découvrir le corps de la femme et que je vais essayer tant bien que mal de lui donner du plaisir dans le fourgon J7 de mon frère qui n’est pas encore aménagé dans sa totalité. Seul un lit y est installé.

	 

	J’obtiens mon CAP d’électricien le 22 juin 1982. Je n’ai pas 17 ans. Il faut encore être en forme, car je trouve du travail sur une scierie où je dois trier et porter, planches, bastaings et madriers parfois verts. De lourdes charges. Je suis à bonne école avec les anciens malgré le travail difficile. « Toutoule » m’apprend à chanter « la petite charlotte ». Un certain soir la petite charlotte, dans son boudoir ayant un soubresaut, se masturber avec une carotte et jouissait étendue sur le dos… L’ambiance est chaleureuse et les anciens ont leur cachette pour une lampée de vin lorsque cela se fait ressentir…

	Le soir, je continue les travaux à la maison, et les week-ends on sort entre copains. On va dans les bals où l’on fait la fête en s’aidant de l’alcool. Un samedi, je rencontre une très jolie fille (DS3) avec laquelle je flirte. Elle souhaiterait me revoir. Il me faudra solliciter mon frère protecteur « Ninnin » qui est gardien de nuit dans une usine, pour que je récupère sa voiture, une R6 de couleur beige. Je traverse le département pour aller rejoindre ma petite amie et partager nos ébats dans la pénombre d’une église.
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